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	Je dédie ce livre à mon frère, en espérant que le monde de demain ressemble plus à ses espoirs qu’à mes histoires.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Une nouvelle ère

	 

	 

	 

	Article publié dans « les Échos de l’Histoire » du 2 juin 2116 :

	Essayez d’imaginer de quoi demain sera fait. Comment se portera le monde ? Serons-nous toujours là ? La vérité, c’est que nous sommes bien incapables de le dire. Aujourd’hui, je ne peux vous dire ce que nous réserve la fin du vingt-deuxième siècle et encore moins le début du vingt-troisième. Après tout, aurions-nous pu deviner ce que nous réservait la fin du vingt et unième siècle ? Je crois que l’humanité a toujours été incapable de vivre dans l’avenir et de voir par-delà les rivages du temps. Non, nous nous contentons de regarder derrière nous nos souffrances et devant nous nos espérances, mais jamais nous ne construisons un avenir solide basé sur autre chose qu’un simple rêve. Nous ne concrétisons jamais. Pourtant, même la plus insensée des utopies peut être réaliste pour peu que l’on conçoive que c’est possible. En effet, l’utopie étant avant tout une construction imaginaire, pourquoi ne pas imaginer l’avenir ainsi, telle une bâtisse imaginaire et fantasque qu’il nous suffirait de construire ? Alors, la question que l’on peut se poser est : est-ce que l’utopie réaliste d’Eonna Guilford est vraiment une utopie ou tout simplement l’image qu’elle se projette d’un monde parfait ? Pour beaucoup de gens, cette utopie existe bel et bien. Voyageons ensemble dans l’histoire et prenons un peu de recul pour mieux juger la société contemporaine.

	Il y a cent de cela, l’humanité avait atteint une situation critique. Cette situation aurait pu être évitée quelques années plus tôt si toutefois nos ancêtres y avaient cru. En effet, à force de regarder le mur et d’avancer, on finit par le prendre en pleine face. Un minimum d’optimisme et d’espoir aurait pu suffire pour construire une civilisation en harmonie parfaite avec son environnement. Pourtant, force est de constater que plus la situation s’aggravait, moins la solution paraissait accessible aux êtres humains. Comme si, inévitablement, nous avions besoin d’une crise grave pour changer, pour évoluer et nous élever. C’est en 2056 que la situation devint catastrophique, voire même chaotique, provoquant justement cette crise qui changerait le visage de notre monde à jamais. Les facteurs ayant provoqué ce cataclysme géopolitique sont nombreux et je dirais que, à l’échelle planétaire, aucune des grandes puissances ne fut épargnée. Est-ce une crise politique ? Écologique ? Sociale ? Économique ? Peut-être que ce fut tout simplement une crise généralisée de l’ensemble de notre civilisation. Quand on construit une société de consommation basée sur les ressources limitées d’une planète agonisante, comment peut-on envisager un avenir ? Le mal du vingt et unième siècle étant la surpopulation, il était inévitable que les ressources finissent par manquer. La sonnette d’alarme avait été tirée des années plus tôt. Pourtant, personne ne semblait prêt lorsque les réserves de pétrole se sont épuisées. Aucun pays ne semblait préparé. Alors, pendant des années, ils profitèrent de la moindre goutte restante comme s’ils refusaient de voir la vérité. Il n’empêche qu’avant l’année 2050, cette ressource fut épuisée. Comme si cela ne suffisait pas, la température augmenta plus que ce que l’on aurait souhaité. En effet, en 2050, la température moyenne à l’échelle planétaire avait augmenté de trois degrés. Bien sûr, la sortie des anciens États-Unis des accords du climat ainsi que l’entêtement de certains autres pays n’avaient pas arrangé les choses. Cependant, ce n’était que le début d’une longue chute jusqu’à aujourd’hui. La nourriture, aussi, fut un réel problème à cette époque, puisque la population avait atteint près de neuf milliards d’individus et qu’il devenait compliqué de nourrir tout le monde. Je ne vous parle même pas de l’eau… Dans un tel contexte, il était évident que les tensions allaient croître et transformer la fin de ce siècle en une apocalypse meurtrière. Quel fut le déclencheur ? À vrai dire, ils furent tellement nombreux que je ne peux tous les citer. Le premier notable fut la guerre sino-américaine en 2042. Depuis dix ans, leurs relations diplomatiques avaient empiré, surtout depuis le coup d’État d’un dictateur autoproclamé, haïssant l’Amérique, qui avait transformé la République populaire en nouvel empire de Chine. Sa tentative d’assassinat marqua le début de la fin. Il n’y avait aucune preuve du commanditaire mais beaucoup de rumeurs circulaient et les yeux se tournaient vers les États-Unis. Pourtant, personne ne pensait que la violence de la réponse serait de cette ampleur. Peut-on vraiment prévoir les agissements d’un dément ? Ils lancèrent leurs premiers missiles sans crier gare. Ils devaient toucher la côte Est mais beaucoup furent déviés par les Américains qui avaient prévu cette attaque. Malheureusement, ce fut les missiles qui n’étaient pas dirigés vers la côte Est qui atteignirent leur cible. Je n’ose imaginer l’horreur qui s’en suivit. Quoi qu’il en soit, la zone touchée fut colossale. D’est en ouest, les chutes radioactives allèrent de l’Indiana jusqu’au Wyoming ; du nord du sud, ce fut du Wisconsin jusqu’au Tennessee. On suppose que quatre missiles touchèrent le sol. Contrairement à ce que l’on aurait pu penser, la réponse ne fut pas à la mesure de l’attaque. En effet, la communauté internationale ne voulait pas d’un autre massacre de civils et préféra intervenir sur le sol chinois. Aucun des alliés chinois ne s’opposa à cette invasion bien plus justifiée que le lancement des missiles. Cela prit du temps pour épargner le plus de civils possibles mais après moins de deux ans, la guerre prit fin et un pouvoir beaucoup plus tolérant et pacifiste fut mis en place. Les États-Unis payèrent l’addition du monde, étant les seules véritables victimes de cette troisième guerre mondiale. Après ce drame ayant coûté la vie à beaucoup d’Américains, les dissensions furent nombreuses. Que ce soit sur la manière dont gérer ce drame ou sur la politique interne du pays, une vraie scission eut lieu. Les États-Unis n’étaient plus unis. Plusieurs états firent sécession, jugeant la politique agressive de leurs dirigeants face à la Chine responsable de ce carnage. Les plus notables furent la Californie et le Texas. La Californie créa avec plusieurs états de l’ouest la Western American Union (WAU) qui s’opposait directement à la politique des USA, aujourd’hui composés principalement par des états de l’est. Le Texas devint indépendant. Comme le laissait supposer leur réputation, ils ne tardèrent pas à prendre les armes, ne supportant plus les Mexicains qui passaient par leur état indépendant pour rejoindre leur pays suite au désastre. C’est en 2054 que la première guerre mexico-texane éclata. Malheureusement, ce ne serait pas la dernière. Et dans le reste du monde me direz-vous ? La Russie ? Elle n’eut pas le temps de profiter de la faiblesse des Américains. En effet, l’assassinat d’Ivan Naguroff, successeur de Vladimir Poutine, provoqua un véritable chiisme dans le pays. Certains pensaient qu’il fallait ouvrir la Russie au monde extérieur alors que les autres restaient sur la ligne politique de Naguroff et de son prédécesseur. Nul ne sut vraiment qui était l’assassin, mais il était évident qu’il avait été envoyé par l’un des partis montants russes. Une guerre civile éclata entre conservateurs et réformistes ; elle fut longue, très longue, et le reste du monde, en pleine guerre de Chine, ne put que contempler la deuxième grande puissance mondiale se déchirer de l’intérieur. Ce ne fut pas le seul pays sur le continent à avoir souffert des affres de la guerre civile, et loin de là. En Europe, le déclencheur fut plutôt les ressources et les flux migratoires. Les pénuries de carburant provoquèrent de fortes émeutes dans de nombreux pays de l’Union européenne, principalement en France, en Espagne, en Allemagne et en Italie. Le manque de nourriture aggrava la situation dans les années cinquante, durant lesquelles les émeutes devinrent plus violentes. C’est dans un contexte comme celui-ci qu’il est si facile pour des extrêmes d’arriver au pouvoir ; le Front Français, notamment, dont les attaques incessantes depuis des années avaient rongé le pays. La conséquence fut la fin de l’Union européenne puisqu’aucun dirigeant ne croyait plus en elle. On foulait la paix du siècle passé du plat du pied. De plus, économiquement, la séparation des États américains avait eu des conséquences colossales sur le cours du dollar et l’euro ne s’en était pas remis. De nombreux groupes tentèrent de s’opposer à ces prises de pouvoir des partis radicaux. Ainsi, comme revenues un siècle en arrière, des poches de résistances se formèrent dans certains pays et commencèrent la lutte. Le sang coula, il coula à flots, mais cette fois aucun débarquement ne pouvait les sauver. Vous devez vous dire que tout allait mal, mais ce n’était pas le cas. De nombreux pays eurent plus de succès dans ces périodes de trouble. En effet, ce qui apparaissait comme la chute de la civilisation était un moyen pour de nombreux pays en développement de rattraper leur retard. En Afrique, par exemple, la transition écologique fut parfaite. Le solaire et l’éolien se développèrent très rapidement et permirent de nombreuses avancées scientifiques et économiques. De plus, les conflits au Moyen-Orient, notamment d’ordre religieux, devinrent rares. À cette époque, assez de sang coulait dans le monde pour donner envie à des ennemis de toujours faire la paix. Les pays d’Amérique du Sud eurent, eux aussi, beaucoup de chance et parvinrent à éviter de nombreuses crises même si cela consistait à s’isoler un peu du reste du monde et à fermer ses frontières. De même pour l’Australie, qui jouera durant la fin du siècle la carte de la neutralité toujours aussi efficace pour les Suisses. Néanmoins, il est vrai qu’à cette époque, parler de crise était un euphémisme, et que la prospérité était plutôt rare. Cette situation dura pendant près de cinquante ans, période que l’on nommera les cinquante affreuses. Les anciennes alliances brisées, les guerres civiles sanglantes, les coups d’État et la planète qui mourrait à petit feu. C’est à ce moment-là, alors que tout semblait perdu, qu’une lueur émergea de l’obscurité. Un brasier d’espoir dans un monde de glace, une minuscule étincelle qui ravivait la foi. Toutefois, non pas la foi en Dieu, non, la foi en l’humanité ! Je veux bien sûr parler de l’arrivée de notre sauveuse, notre sainte, notre ange, notre merveilleuse Eonna Guilford !

	Comment vous expliquer clairement ? Comment décrire avec précision l’étendue de l’œuvre qu’elle a créée ? Regardez le monde que je viens de dépeindre, ce monde que vous avez connu étant enfant ou que vos parents ont connu. Voudriez-vous y vivre ? L’utopie réaliste, voilà quel était le rêve de cette femme qui allait devenir le symbole de notre renaissance, de notre résistance face à la barbarie qui régnait dans le monde. Nous savons peu de choses sur son enfance car, et c’est tout à son honneur, elle a toujours maintenu un certain secret autour de sa vie privée. Ce secret deviendra d’ailleurs la marque de fabrique des hommes politiques de notre époque. Ce que l’on sait, en tout cas, c’est que cette utopie prit forme entre 2079 et 2092, années durant lesquelles elle créera son association nommée « Gaya ». Cette ONG était engagée dans une lutte farouche contre la destruction de notre planète alors malmenée par notre espèce. Comprenant l’origine du problème, l’entreprise décida d’arrêter de regarder en arrière et de construire quelque chose de nouveau et de durable pour garantir notre avenir. Eonna, qui avait investi le moindre de ses centimes dans cette entreprise, s’engagea dans une politique audacieuse en empruntant des fonds, ce qui était risqué à l’époque, et en investissant tout dans la recherche et le développement dans différents domaines. La première révolution de Gaya fut dans le domaine du clonage. Certes, la technique avait déjà connu un certain essor vingt ans plus tôt, mais celle développée par la jeune startup permettait un clonage parfait, réduisant l’apport énergétique tout en améliorant la qualité du produit cloné. Ce fut une révolution mondiale qui permit à l’entreprise de gagner très vite en renommée puisque de nombreux États firent appel à eux. Ajoutez à cela la réduction de la population mondiale due aux nombreux conflits et vous obtenez la fin d’une famine d’ampleur planétaire. Alors oui, beaucoup d’associations écologistes ont crié au scandale en disant qu’il était hors de question de manger des aliments clonés. Pourtant, il devint vite assez clair que la nourriture clonée était plus saine que la nourriture naturelle polluée par les chutes radioactives. De plus, les nombreuses sécheresses rendaient le sol trop aride pour pouvoir planter quoi que ce soit. Cela mit du temps mais tout le monde finit par comprendre que c’était une solution durable et qui nous permettrait de subvenir à nos besoins pour longtemps ; nous pouvions créer notre propre nourriture. « Créer sa propre nourriture » devint d’ailleurs un slogan de la compagnie qui vendait désormais nos célèbres et aujourd’hui indispensables cloneurs domestiques, permettant à n’importe qui de subvenir à ses besoins depuis son lieu de vie. Cependant, cette solution ne pouvait suffire car l’énergie était un autre problème majeur. La qualité de nos panneaux solaires était suffisante pour nous chauffer mais pas pour alimenter ce genre d’appareils hors norme. Gaya, par l’initiative de la brillante Eonna Guilford, finit par comprendre que tout l’enjeu était là. Ils investirent massivement dans la recherche d’énergies nouvelles qui pourraient transformer notre quotidien. C’est en 2092 que le miracle se produisit : la matière verte fit son apparition. Alors, qu’est-ce que la matière verte ? Difficile à dire. Durant près de vingt ans, aucune information n’a fuité et nous ne pouvons dire ce que c’est avec rigueur scientifique. Oubliez les fans de science-fiction : la matière verte n’est pas de la chair humaine ! Tout ce que nous savons, c’est qu’elle est d’origine végétale. Le communiqué de Gaya de 2095 disait ceci : « Nous ne pouvons divulguer la composition de la matière verte par souci de secret de fabrication (…). Cependant, nous pouvons certifier à nos détracteurs que c’est une énergie propre et à 98 % d’origine végétale ». Avec cette déclaration, ils avaient joint des preuves scientifiques de leurs dires. Alors, concrètement, qu’est-ce que cela changea ? Comment cela a pu redresser notre civilisation ? Une seule réponse à cela : Eonna Guilford, encore et toujours. Mettez-vous à sa place : elle a trouvé une solution à la faim dans le monde, ce même monde qui est en ruine et en guerre permanente et elle a découvert une source d’énergie que tous les pays veulent acquérir. À cet instant-là, pour cette fraction de seconde, elle possède le monde entre ses mains. Ça, elle le sait. Durant deux ans, elle laissa tous les pays réfléchir à l’étendue de cette découverte. Puis, quand elle sut qu’ils étaient prêts à négocier, elle alla voir les plus grandes puissances mondiales encore debout. Ce qu’elle leur demanda allait marquer l’histoire de l’humanité. Un contrat, un pacte tout ce qu’il y a de plus simple. Gaya fournirait de la matière verte de manière illimitée à tout pays qui déposerait les armes et cesserait de verser le sang. Vous pouvez trouver ça idiot, utopique, irréel… C’est ce qu’ils pensèrent pour la plupart. Aucun gouvernement n’accepta immédiatement. Eonna, toujours persuadée de son choix, retourna chez elle, dans son entreprise, et elle attendit. Comment changer les choses ? Comment changer la mentalité des gens et leur faire croire que l’utopie est bien réelle ? Il suffit d’attendre la crise. En moins de dix ans, cette mentalité changea. Pour éviter le retour au Moyen Âge, beaucoup de pays furent forcés par des mouvements populaires à accepter l’offre de madame Guilford. Ainsi, petit à petit, signature après signature, beaucoup de pays suivirent le mouvement. Dix ans plus tard, en 2104, plus de cinquante pays avaient signé un contrat avec Gaya et étaient alimentés en matière verte. Le monde reprenait vie, mois après mois, année après année ; les sourires repeuplaient les visages. Cependant, Guilford la sainte ne pouvait s’arrêter en si bon chemin. En 2105, avec l’aide de tous les pays signataires de la convention Gaya, elle créa l’Assemblée des Nations Unies de la Terre (ANUTE), qui remplaçait l’ONU dissoute des décennies plus tôt. Toutefois, une idée bien plus grande, bien plus ambitieuse germait dans la tête d’Eonna. L’ANUTE ne pouvait réussir là où l’ONU avait échoué si, comme elle, elle restait cantonnée à un rôle de spectateur ou de juge. Non, l’ANUTE devait être plus que ça, elle devait être l’actrice du changement. C’est ainsi que germa le projet TERRE-UNIE.

	Eonna, forte de son statut d’initiatrice de l’ANUTE, profita de sa position pour proposer ce projet qui semblait surréaliste : la création d’une union qui dépasserait les frontières, les langues, les cultures et même les gouvernements, la création d’une union terrienne. Personne au sein du conseil n’osa s’opposer à elle. Aucun des signataires de la convention ne protesta, aucun ne broncha. Ils se turent et, lorsqu’elle eut fini, ils se levèrent pour applaudir ce qui serait appelé : le traité de l’Atlantide, puisqu’il fut signé sur un navire dans les eaux internationales. Gaya construisit une île artificielle au centre de l’océan Atlantique, baptisée Atlantis, sur laquelle une immense tour fut bâtie. Au sein de cette forteresse maritime, une grande table ronde fut installée pour accueillir l’ensemble des signataires. Tels le roi Arthur et ses chevaliers, les grands hommes et femmes de ce monde se réunirent pour trouver le saint Graal : la paix. L’Union Terrienne fut créée sur cette île le 18 octobre 2108. C’était le plus grand État à l’échelle planétaire, regroupant de nombreux pays qui se transformèrent en nos districts actuels. Au début, seuls cinquante-trois États avaient signé les accords et faisaient partie de l’Union. Pourtant, dans les dix ans qui suivirent, nous devînmes plus de cent ! Aucun pays ne peut survivre seul indéfiniment ; il était inévitable pour leur propre survie de rejoindre l’alliance. Aujourd’hui, seuls ceux que nous appelons « les parias » refusent de se joindre à ce grand projet. Il est invraisemblable d’imaginer comment un état peut refuser de vivre dans l’Olympe pour se morfondre dans les tréfonds du Tartare. Si vous êtes septiques sur l’image paradisiaque que je dépeins de l’Union Terrienne, vous pouvez toujours dire que c’est plutôt les Champs-Élysées, véritable lumière déchirant le voile du royaume d’Hadès. Pourtant, les parias sont toujours là… cependant, avec le temps, je reste convaincu qu’ils nous rejoindront.

	Le gouvernement de l’Union Terrienne fut centralisé sur Atlantis où le Conseil des Sages fut installé. Comme vous le savez, chaque année, un chancelier est formé dans chaque district pour siéger au conseil. La première décision du conseil fut simple et obtint une majorité absolue : nommer Eonna Guilford chancelière générale. Elle devint alors la personne la plus influente au monde puisque, au-delà du rôle symbolique que cela représente, la charge de chancelière générale lui offre l’équivalent de deux voix lors des sessions du conseil et qu’elle est au premier rang pour la sélection des nouveaux chanceliers de district. Politiquement, ce fut beaucoup plus simple pour tout le monde étant donné que toutes les décisions étaient prises sur Atlantis par l’ANUTE, et plus précisément par le récemment créé Conseil des Sages. Par la suite, les gouvernements des districts (des anciens pays) n’avaient plus qu’à appliquer les directives. Un état centralisé puissant commandait aux districts dirigés par des règles impartiales.

	Le nouveau gouvernement décida de garder une certaine distance en s’isolant sur l’île d’Atlantis pour éviter une surexposition médiatique qui pourrait conduire à des débordements. En effet, cet isolement permet aujourd’hui à nos dirigeants de rester objectifs sur toute situation. De plus, cette séparation de la vie politique et de la vie publique est extrêmement bénéfique, puisque nous n’avons plus à nous soucier de comment tourne le monde étant donné qu’il tourne rond tout seul. En période de paix et de prospérité, dans une utopie, pourquoi se soucier de ce que d’autres gèrent pour nous ? Nul ne sait comment Eonna parvient à maintenir une telle unité, une telle neutralité dans les décisions de son nouveau gouvernement, puisqu’on peut le nommer ainsi. Elle prétendra elle-même s’être basée sur l’œuvre malheureusement oubliée du regretté docteur Edwin Moore, génie de la philosophie des sages du conseil, décédé il y a maintenant six ans. Ce sera d’ailleurs à cet homme qu’elle dédira la création de ce gouvernement si exemplaire en disant, je cite : « le docteur Moore fut la première pierre du mur séparant notre utopie des ténèbres et du chaos de notre passé. ». Pourtant nous savons très peu de choses sur cet homme et sur son travail, étant donné qu’aucun de ses travaux ne fut publié. Seul son élève prodige, Alon Bright, devenu le bras droit de la chancelière Guilford, put faire profiter à notre civilisation du génie de ce bon docteur en inscrivant ses travaux dans la continuité de l’œuvre de sa vieille amie. En effet, la famille Bright et Guilford entretiennent des liens forts depuis de nombreuses années. Quoi qu’il en soit, Alon Bright mérite sa place puisqu’il fut l’instigateur de la désormais très célèbre Doctrine Moore. C’est étrange pourtant, vu que presque personne ne sait ce qu’elle contient. Nous savons juste qu’elle est la clé de la politique si efficace menée par le conseil depuis sa création.

	Alors finalement, que voulez-vous savoir de plus ? Que puis-je vous dire de plus ? Et est-ce vraiment nécessaire d’en rajouter ? Après tout, peut-être que le fait de vivre dans un monde parfait, dans une utopie réaliste, devrait nous suffire. Les mystères de notre gouvernement sont peut-être nombreux, mais je préfère vivre dans une utopie secrète créée par un ange comme madame Guilford et un génie comme Alon Bright, que de retrouver un monde rongé par la guerre, la famine et Dieu sait quelles horreurs. Alors, vivons, vivons simplement, vivons librement, en harmonie, dans la paix. Et quoi qu’il advienne, n’oubliez pas que si vous êtes en vie, c’est grâce à la bienveillance d’une femme qui n’a jamais cessé de croire que notre monde peut être un paradis, pour peu que l’on conçoive que c’est possible.

	 

	Axel Ernati, historien du conseil.

	N’oubliez pas de vous abonner au journal « Les Échos de l’Histoire », sponsorisé par l’ANUTE.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	La sage et l’artiste

	 

	 

	 

	Le soleil n’était pas encore très haut dans le ciel et pourtant la chaleur de ce mois de juin était pesante sur les îles britanniques, dans le district sept. Plusieurs surcharges avaient même eu lieu dans des centrales solaires de la région. Le gouvernement ne tarda pas à les couper, jugeant le surplus d’électricité inutile. Sur la place Saint-Georges de New London, pas une seule âme n’osait errer sous ce soleil de plomb. Les trente-deux degrés actuels laissaient présager les températures colossales que réservait l’été à venir. Fièrement, sur le parvis du nouveau tribunal, trônaient deux statues gigantesques qui restaient de marbre, ou plutôt de granit, sous cette chaleur accablante, seul semblant de présence en ce lieu pourtant chargé d’histoire. Les révoltes d’octobre 2091, surnommé l’Octobre Pourpre, furent rudes. L’agitation sur cette place resta assez présente durant la décennie suivante. Mais aujourd’hui, elle est calme, très calme. Du moins en apparence car, à l’intérieur du tribunal, l’agitation est là, principalement dans la salle d’audience numéro 2 où un procès a lieu. Non pas que l’agitation de ce jugement puisse égaler celle d’Octobre Pourpre, mais il y a quand même une tension assez prenante inhérente à toute salle de justice qui se respecte. C’est une espèce d’aura mystique, comme une tension palpable dans l’air qui rend assez oppressante même la plus petite des affaires. À l’intérieur de la salle, une voix résonne ; aucun autre bruit ne se fait entendre. L’audience ainsi que les hommes de loi présents sont comme captivés par la voix, par l’éloquence, par le professionnalisme d’une avocate téméraire qui semble possédée par son plaidoyer. Une grande femme, au port imposant, aux cheveux noirs comme la nuit, à la peau claire et aux yeux verts perçants, aussi belle que glaçante, répondant au nom d’Acelya Atlane.

	
	
— Au regard des éléments apportés par l’enquête que je viens de présenter, finit-elle par ajouter avec verve, je pense qu’il est assez évident et irréfutable que ma cliente a bel et bien été la victime de l’androïde de monsieur Lazare.


	
— Bien, maître Atlane. La parole est à la défense, lança le juge d’un ton sec.




	L’avocat de l’accusé se leva puis passa à côté de son homologue qui le regarda d’un air hautain.

	
	
— Votre honneur, mon client ne remet certainement pas en doute les actes commis par son androïde. Après tout, les marques laissées par ce tragique accident sur madame Vauniez parlent d’elles-mêmes. Cependant…


	
— Objection votre honneur ! intervint Acelya Atlane. Maître Hoghart qualifie ce crime de simple accident alors que c’est un crime grave, que ma cliente ne pourra plus jamais marcher, et qu’elle a failli perdre la vie !


	
— Je prends en compte votre remarque, consentit le juge. Mais laissez-le finir. Poursuivez, maître Hoghart.


	
— Je vous le concède, c’est un crime, indéniablement ! reprit l’avocat de la défense, monsieur Hoghart, non moins brillant qu’Acelya. Cependant, si nous connaissons la victime, nous ignorons le coupable. Aucune preuve n’a incriminé mon client et, sans preuve directe contre lui, la machine reste responsable de ses actes ! L’une des nouvelles lois de la robotique, je vous le rappelle, considère les androïdes de quatrième génération comme des personnes physiques mais dénuées de conscience propre. Une personne physique peut très bien être accusée d’agression.


	
— Sans conscience propre, pas de décision, intervint maître Atlane. Donc il n’a pu prendre seul la décision de commettre un crime et…


	
— Laissez maître Hoghart finir, je vous prie ! trancha le juge fermement.


	
— Merci, monsieur le juge, lança maître Hoghart en souriant. La personne que je vais appeler à la barre est le professeur en robotique avancée Neil Aronson.




	Un homme d’un certain âge se leva et s’approcha pour témoigner, s’installant lentement à la barre.

	
	
— Professeur, pouvez-vous nous décrire brièvement votre carrière ?


	
— Bien entendu. Je suis titulaire d’un master en robotique de l’université de Sheldon ! lança-t-il fièrement. J’ai travaillé des années durant sur les chaînes de fabrication de GAYA ROBOTICS et je suis aujourd’hui directeur de la section recherche et développement. Je suis à l’initiative de la création de la troisième et de la quatrième génération.


	
— Autrement dit, vous êtes sûrement un des plus grands spécialistes en la matière. Professeur, pensez-vous qu’un androïde puisse commettre ce genre d’acte ?


	
— Ce qu’il faut bien comprendre, c’est qu’un androïde ne peut prendre de décision seul, du moins les androïdes domestiques, expliqua le vieil homme. Pour les modèles militaires, c’est différent. Mais quoi qu’il en soit, un androïde obéit toujours aux ordres. Qui plus est, il suit à la lettre les trois lois d’Isaac Asimov.


	
— Donc, reprit l’avocat, ces lois précisent bien qu’à aucun moment un robot ne peut blesser un être humain.


	
— Bien sûr, c’est la loi primordiale ! Elle dit exactement, je cite : « Un robot ne peut blesser un être humain ».


	
— En aucun cas donc ?


	
— Certainement pas.


	
— Et je vous rappelle que c’est le plus grand expert en robotique de toute l’Union ! conclut l’avocat. Ce sera tout votre honneur.


	
— Merci. Maître Atlane, l’intervenant est à vous.




	L’avocate se leva et se rapprocha du vieux scientifique, puis le fixa quelques secondes. Elle détourna les yeux tout en commençant à faire des va-et-vient devant la barre.

	
	
— Professeur Aronson, vous connaissez, je suppose, l’intégralité des lois d’Asimov ? commença-t-elle.


	
— Bien entendu !


	
— Dans ce cas, pourquoi ne pas les avoir citées intégralement ? Pouvez-vous nous donner la version intégrale ?


	
—  La première loi dit : « Un robot ne peut blesser un être humain ni, par son inaction, permettre qu’un humain soit blessé. ».


	
— Voilà, je vous remercie. Alors certes, c’est une très belle loi, mais ma cliente à bien des blessures graves, presque mortelles, provoquées par des membres métalliques, selon les médecins. Alors je me demande ce qui se serait passé si monsieur Lazare, ou quiconque, avait donné l’ordre à son androïde domestique de tuer quelqu’un pour qu’il enfreigne cette loi.


	
— Impossible, reprit le spécialiste. La deuxième loi prévoit ce cas. Elle dit : « Un robot doit obéir aux ordres donnés par les êtres humains, sauf si de tels ordres sont en contradiction avec la première loi. » Si on donne à un robot l’ordre de tuer, cela va bien à l’encontre de la première loi.


	
— Pourtant, arrêtez-moi si je me trompe, mais nous avons bien des androïdes armés qui ont rejoint nos militaires sur le terrain. De plus, la police a bien une première ligne mécanique en cas d’émeute.


	
— Alors, c’est plus compliqué que cela. En réalité, les androïdes ne se battent pas. À l’armée, ils portent les bardas des soldats et leur servent de couverture quand les combats font rage.


	
— Vous voulez me faire croire qu’ils restent là comme des serviteurs sans intervenir ?


	
— Exactement. Après tout, depuis les vingt dernières années, il n’y a pas eu de conflits assez importants pour qu’ils soient vraiment déployés ou qu’on ait vraiment besoin d’eux.


	
— Et les androïdes de la police ? insista maître Atlane. On a vu ce que cela peut donner dans des émeutes musclées comme celles d’Octobre Pourpre…


	
— Mais vous parlez d’événements anciens ! À l’époque, nous étions encore aux androïdes de deuxième génération.


	
— Et alors ? La deuxième génération n’était pas soumise aux lois de la robotique ?


	
— Si, bien entendu mais…


	
— Donc vous me confirmez que ces lois n’empêchent pas les machines de s’en prendre à des êtres humains ?


	
— Je… Je…


	
— Ne vous donnez pas la peine de répondre, je crois que les jurés ont déjà leur opinion sur vos règles soi-disant inviolables. J’en ai fini avec le professeur. Maintenant, je souhaite apporter l’une des photos de l’enquête à votre attention, la cinq s’il vous plaît.




	On projeta une photo sur l’écran mis à disposition.

	
	
— Monsieur Lazare, que voit-on sur cette photo ?


	
— C’est mon cloneur domestique, pourquoi ? lança l’accusé, interpellé.


	
— Et que voit-on sur le côté droit de votre cloneur ? insista l’avocate.


	
— Oh, j’ai juste bricolé un accélérateur de charges pour booster la puissance et avoir des clones de meilleure qualité.


	
— Donc, vous êtes doué en électronique. Rappelez-nous votre métier, monsieur Lazare.


	
— Je travaille sur le réseau de transports en commun.


	
— Sur quel système ? Le monorail d’altitude ? L’aérojet ?


	
— Non, simplement sur le RCVA.


	
— Soyons clairs pour les quelques personnes qui ne connaîtraient pas ; vous parlez bien du Réseau Connecté de Voitures Autonomes ? précisa-t-elle.


	
— Oui.


	
— Et quel est votre rôle exactement ?


	
— Je fais de la maintenance.


	
— Bien. Dans ce cas, je suppose que vous avez des compétences en robotique pour réparer des voitures sans conducteurs.


	
— Objection ! intervint maître Hoghart. Cela ne concerne pas notre affaire.


	
— Au contraire, maître, répondit le juge. Poursuivez, maître Atlane.


	
— Donc, en théorie, précisa Acelya, vous pourriez reprogrammer un robot et peut-être…


	
— Objection, elle oriente le client !


	
— Objection rejetée ! lança le juge. Répondez à la question !


	
— Ben… Ouais, je pourrais, bredouilla monsieur Lazare.




	Un brouhaha commença à se lever dans la salle mais le juge joua du marteau pour ramener le calme.

	
	
— Monsieur le juge, intervint Oliver Hoghart, puis-je vous parler avec maître Atlane ?


	
— Approchez.




	Ils se rapprochèrent tous deux du juge et parlèrent très bas pour rester discrets.

	
	
— Monsieur, je demande un report d’audience pour étudier ces nouveaux faits.


	
— Vous demandez un report parce que vous savez que j’étais sur le point de le faire craquer ! affirma la jeune avocate.


	
— Pas du tout, je…


	
— S’il vous plaît, calmez-vous, intervint le juge. Je vais accorder ce report mais faites attention, maître Hoghart. Hors de question que vous impliquiez à nouveau le lobby des roboticiens de Gaya là-dedans !


	
— Bien. Nous sommes d’accord.




	Quelques minutes plus tard, la salle était vidée et Acelya parlait avec la famille de sa cliente en pleurs devant le tribunal.

	
	
— Oh, merci, Acelya, merci ! s’exclamait la mère de la victime. Vous êtes vraiment trop bonne avec nous. Si seulement nous pouvions vous donner plus !


	
— Ne vous en faites pas, je ne fais pas ça pour l’argent, sourit l’avocate. Enfin, disons que je serais quand même contente de vous prendre cinq pour cent de la somme que je vais faire cracher à ce salaud en réparation.




	Oliver Hoghart venait de sortir sans son client d’un air furieux. Il s’approcha d’Acelya qui s’était écartée du groupe.

	
	
— Vous allez vous planter ! Vous le savez ?


	
— Je vous trouve bien présomptueux, rétorqua la jeune femme, et je vous conseille de ne pas me sous-estimer à nouveau.


	
— Vous perdez votre temps ! Aucune preuve ne relie mon client au meurtre.


	
— Si ce n’est pas lui, c’est qu’il y a défaillance de la machine. Si votre client ne passe pas à la caisse, ce sera Gaya Robotics !


	
— Vous êtes naïve, rétorqua Hoghart. Le lobby Gaya va vous écraser. Ils n’admettront jamais une défaillance sur l’une de leurs machines !


	
— Pourtant ils viennent d’admettre que leurs lois sont imparfaites et peuvent être enfreintes.


	
— Vous allez vous planter… J’ai entendu dire que vous postuliez pour la formation des sages de l’Union ?


	
— Quel est le rapport ?


	
— Vous pensez vraiment qu’ils vont accepter quelqu’un qui critique la politique de Gaya alors que la société est à la base de la formation de l’Union Terrienne ?


	
— Le Conseil des Sages prône la neutralité ; les opinions de chacun doivent être préservées et je sais rester objective. Je ne m’attaque pas à Gaya, je sais ce qu’ils ont fait pour nous. Mais s’il y a eu une erreur sur la ligne de production, je le prouverais !




	Acelya Atlane rompit immédiatement la conversation. Elle tourna les talons, continuant son chemin vers une rue qui quittait la place pour le centre-ville. Durant plusieurs minutes, elle marcha sous la chaleur pesante sans croiser personne. Elle avait des vertiges et sa tête commençait à tourner. Mais s’arrêter ici était dangereux. Enfin, après quelques minutes, elle arriva près des allées souterraines, véritable cœur de New London. Les Allées Ombragées, comme elles étaient nommées, étaient le lieu central d’approvisionnement en ressources primaires provenant des navires qui arrivaient par la Tamise. Elles avaient été construites dans les anciens tunnels du métro qui avaient été réaménagés suite au démantèlement du réseau de transport souterrain, remplacé par les monorails en surface ainsi que les hyperloops intercités. Ces grands axes sombres étaient aussi parfaits pour se protéger des chaleurs surréalistes des dernières décennies. À peine eut-elle franchi les grandes voûtes noires de l’entrée qu’elle s’assit dans un coin pour souffler et boire une gorgée d’eau provenant de la bouteille cachée dans son sac. Elle la rangea vite de peur de se faire agresser. Le quartier n’était pas très sûr et l’eau, devenue l’or moderne, avait tendance à déchaîner les passions. Autour d’elle, beaucoup de personnes, des personnes âgées principalement, étaient prises en charge par les médecins des allées qui ne manquaient pas de les blâmer pour être sortis à une heure où le soleil est si haut dans le ciel. Après quelques minutes, Acelya se redressa et poursuivit son chemin. Plus loin, elle tomba sur une patrouille de sécurité accompagnée d’un androïde qui scannait les implants d’identité de chaque passant. Elle s’approcha et tendit son œil à l’agent qui se tenait face à elle. Lorsque le scan fut terminé, il la laissa passer. Sans doute cherchaient-ils un de ces extrémistes dont on parlait tant ces jours-ci. Après quelques minutes, elle finit par arriver à la place du marché souterrain où toute la plèbe londonienne semblait s’être donné rendez-vous. L’endroit était plus animé qu’une fourmilière et la cohue régnait. Un bruit assourdissant régnait en ce lieu et les cris d’annonce des marchands résonnaient entre les voûtes de pierre. Après s’être frayé un chemin dans la foule, Acelya monta au niveau supérieur et entra dans une rue un peu plus à l’écart où des magasins un peu plus chics étaient regroupés. Son salaire lui permettait d’acheter des produits plus sains et moins contaminés que ceux qu’on trouvait sur le marché.

	
	
— Deux poissons pour le prix d’un, deux ! hurlait un marchand au milieu de la rue bondée.


	
— Ce sont de vrais poissons ? demanda Acelya, stoppée par l’annonce du vendeur.


	
— Vous n’êtes pas sérieuse, madame ! Vous savez qu’avec la contamination on ne peut plus en vendre, du moins pas ici… Non, en revanche, ce sont des clones de première génération ! Ils sont sortis tout droit des laboratoires Gaya.


	
— Bon, s’ils sont certifiés Gaya, je vais vous en prendre deux.


	
— Très bien, je vous mets un petit morceau de tigre avec ? Juste pour goûter.


	
— Du tigre ? lança l’avocate, incrédule.


	
— Oui, ça ne coûte plus rien à partir de la troisième génération de clones.


	
— Merci beaucoup. Je vais vous prendre quelques tomates aussi, je vois qu’elles sont toutes fraîches.


	
— Ah ça, des tomates toutes fraîches sorties du cloneur, vous n’en trouverez pas ailleurs ! Ça vous fera un total de cinquante Ters.


	
— Vous scannez les implants de crédit ?


	
— Bien sûr.




	Le marchand passa son scanner au-dessus du poignet d’Acelya tout en lui tendant le sac. Puis elle s’éloigna en le saluant de la main. Elle continua à avancer dans cette rue et finit par voir une foule s’amasser à l’étage inférieur. Comprenant ce qui se passait, elle commença à courir pour avoir une place avantageuse dans la queue. Toutes les personnes présentes dans les allées semblaient affluer comme des fourmis autour d’un morceau de sucre. À l’avant de la file, deux androïdes de police gardaient l’accès à une porte, surveillés de près par leur agent superviseur. Après de longues minutes d’attente, la grande porte finit par s’ouvrir et la pression à l’arrière de la file atteint son paroxysme. Des personnes en blouses blanches estampillées Gaya passèrent alors la porte avec des bouteilles d’eau à la main et commencèrent la distribution. Après près d’une demi-heure d’attente, ce fut enfin au tour d’Acelya qui arriva au point de livraison.

	
	
— Tenez, lui dit l’un des hommes en lui tendant deux bouteilles.


	
— Elle est décontaminée ?


	
— À quatre-vingt-cinq pour cent. Désolé, les cent pour cent sont déjà toutes parties. Ça fera soixante-dix Ters.


	
— Soixante-dix Ters ! protesta Acelya.


	
— Eh oui, la production est de plus en plus chère… Si vous n’avez pas les moyens, vous pouvez toujours prendre de la dix pour cent.




	Acelya ne prit même pas la peine de répondre et paya pour les deux bouteilles. Puis, avec beaucoup de difficultés, elle parvint à quitter la foule et à sortir des allées. Accélérant l’allure, elle partit en direction de son appartement rejoindre son cher et tendre.

	À quelques pâtés de maisons d’ici, Candide Blum, le compagnon d’Acelya, se demande justement ce que fait sa compagne tout en accordant son violon devant les yeux attentionnés de sa jeune enseignante. Comment décrire Candide ? Que peut-on dire sur lui ? Beau garçon, blond aux yeux bleus pétillants, portant toujours des tenues très colorées, et dont la physionomie dégageait une profonde innocence. Pour sa personnalité, la première chose qui viendrait à l’esprit de ses proches serait son instabilité émotionnelle. Car oui, Candide est comme la passion, comme l’émotion brute, comme l’art : il a le sang chaud et par ses actes, par sa nature, son cœur parle. À ce moment, déconnecté de la réalité, il pense à elle, à Acelya, son ange, sa raison de vivre, son inspiration. Pourtant, il est vite ramené au monde réel par son amie et enseignante qui s’impatiente.

	
	
— Alors Candide ? Je vais pouvoir entendre une note ou je vais devoir attendre encore ?


	
— Pardon, Violetta, j’étais perdu dans mes pensées.


	
— Je vois ça, sourit la musicienne. Écoute Candide, je sais que tu fonctionnes plutôt à l’instinct pour tes tableaux, mais la musique n’est pas comme la peinture. Tu dois te concentrer et rester dans le moment présent. Et surtout, tu dois travailler.


	
— Oui, je sais, pardonne-moi.


	
— Ce n’est rien. De toute façon, on a beaucoup avancé. Je pense qu’on va en rester là pour aujourd’hui.




	La violoniste se leva et commença à ranger son instrument. C’était une femme plutôt petite et ronde mais d’un charme certain, dont la passion pour la musique égalait l’humanisme. Elle se dirigea devant le chevalet posé au centre de la pièce, fixant avec insistance le tableau qui s’y trouvait.

	
	
— C’est ta dernière toile ?


	
— Oui, dit Candide en s’approchant, mais elle n’est pas tout à fait finie.


	
— Nom de Dieu ! s’exclama-t-elle en regardant le tableau avec attention.


	
— Qui a-t-il ?


	
— C’est… C’est magnifique. Je ne comprends pas pourquoi tu veux absolument apprendre la musique. Quand on est capable de faire passer autant d’émotions, autant de pureté, dans une toile, il paraît bien vain d’essayer de faire mieux dans un autre domaine.


	
— Tu exagères un peu.


	
— Pas du tout, tu es un peintre incroyable, Candide.


	
— Cela n’a rien d’incroyable, c’est mon métier. Toi aussi, tu arrives à produire cet effet avec ta musique.


	
— Je ne crois pas que ce soit comparable. Je ne suis qu’une violoniste médiocre qui donne des cours pour gagner sa vie. Toi, tu es un vrai artiste !


	
— Violetta… L’art n’est pas quelque chose qui prête à être comparé. L’art, la beauté d’une œuvre, c’est quelque chose que l’on doit ressentir au plus profond de nous, qui nous transcende et nous fait ressentir des émotions bien plus fortes que tout ce que le monde peut nous offrir. Quand tu joues du violon, c’est ce que les gens ressentent.


	
— Pourtant, je n’ai pas eu la chance de faire de concerts depuis des années, ma philharmonie n’est pas très active. Je ne crois pas que des gens payeraient pour m’écouter jouer.


	
— Moi, je donnerais dix litres d’eau pour t’entendre jouer ! Quand tu as ce violon entre les mains, j’ai l’impression que le monde s’arrête et je suis sûr que toutes les âmes qui souffrent pourraient y trouver du réconfort.




	Violetta rougit. Un moment de gêne s’installa, comme si aucun des deux ne voulait reprendre la parole. C’est à cet instant qu’Acelya franchit le pas de la porte. Elle posa ses affaires dans l’entrée puis avança dans la pièce principale.

	
	
— Ah ! Bonjour, madame Lernon, comment allez-vous ?


	
— Très bien. Mais appelez-moi Violetta, je vous en prie.


	
— Alors ? Est-il devenu un grand musicien ? demanda-t-elle avant d’embrasser Candide dans le cou.


	
— Eh bien, il a fait de gros progrès. Avec la pratique, il deviendra très doué. Et vous Acelya, comment s’est passée votre journée ?


	
— Oh vous savez, la routine… Les procès ne sont pas très marrants pour les perdants ; par chance, je perds rarement !




	Acelya esquissa un sourire avant de se servir un verre. La violoniste fut amusée par l’assurance de l’avocate.

	
	
— On dit en effet que vous perdez rarement.


	
— On le dit parce que c’est vrai, intervint Candide, toujours impressionné par les exploits de sa compagne. Cependant, j’ai toujours trouvé que le terme « gagner » n’était pas vraiment adapté pour un procès. Après tout, la justice n’est pas un jeu.


	
— Je suis tout à fait d’accord ! soutint Violetta. J’ai aussi entendu dire que vous comptiez rejoindre la formation Moore à Atlantis ?


	
— C’est exact. J’aimerais faire plus pour ce monde que simplement défendre des victimes ou des ordures.


	
— Il est vrai que vous avez toujours été très politisée.


	
— Ce ne sont pas mes opinions politiques qui comptent, précisa l’avocate. Le recrutement est très strict mais il est ouvert à tous, quelles que soient nos convictions. La neutralité dans la prise de décision est la seule chose primordiale. Le but est de rester objectif sur le monde qui nous entoure pour faire les choix les plus rationnels.


	
— Pourtant, je ne trouve pas que notre gouvernement est très objectif, lança Violetta. Il devrait plutôt prendre des décisions humaines au lieu de laisser ce monde mourir à petit feu.




	Un profond silence s’en suivit. Acelya était hermétique à ce genre de discours. Elle avait toujours soutenu les décisions de cet état qui avait su selon elle restaurer et rendre sa dignité à notre espèce.

	
	
— Des décisions humaines ? reprit Acelya. Faut-il que je vous rappelle ce qu’a fait Eonna Guilford ? Comment pouvez-vous remettre en question son humanité, elle qui a toujours laissé son cœur la guider ?


	
— Je vous demande pardon, nous nous sommes mal comprises. Je ne critique pas la chancelière générale ; je dis juste que le gouvernement qu’elle a mis en place ferme les yeux sur beaucoup de choses, à commencer par ce qui se passe chez eux.


	
— C’est presque la même chose, dit Acelya qui montait le ton. Guilford a bâti le monde dans lequel on vit. Ce gouvernement, elle l’a mis en place !


	
— Dans ce cas, pourquoi ne fait-elle rien ? Quand est-ce que nous l’avons vu pour la dernière fois ?


	
— C’est la règle du conseil. Pour éviter les problèmes des générations passées, les dirigeants n’apparaissent plus en public. Si vous voulez mon avis, c’est mieux ainsi.


	
— Ou alors c’est un très bon moyen de cacher les actes répréhensibles commis par ceux qui sont censés nous protéger.




	Candide Blum, qui voyait le ton monter, essaya d’intervenir.

	
	
— Bon, on se revoit lundi, Violetta !




	Sans prendre en compte la remarque de son conjoint, Acelya reprit de plus belle en haussant le ton.

	
	
— Les actes répréhensibles ? Mais de quoi parlez-vous ? dit-elle avec insistance. Nous n’avons jamais été autant en paix dans toute l’histoire de l’humanité.


	
— La paix est une chose, mais elle a un prix. Regardez le monde dans lequel on vit !


	
— Oh non, pas encore. Vous allez me ressortir votre couplet sur l’état de notre planète, après tout ce qui s’est passé…


	
— C’est pourtant l’un des seuls problèmes à ce jour ! Que fait le gouvernement de l’Union à part étendre sa domination en ralliant les parias sous sa bannière ? Nous mourrons à petit feu.


	
— Ne soyez pas stupide… La matière verte a résolu tous ces problèmes depuis plusieurs années. Nous ne polluons presque plus et nous avons une énergie quasiment illimitée.


	
— Êtes-vous naïve à ce point ? Savez-vous au moins ce qu’est la matière verte ?


	
— Nous savons que c’est sain, affirma Acelya. Gaya l’a certifié. C’est tout ce qui compte.


	
— Vous faites confiance aveuglément à des personnes expertes dans l’art du mensonge. Les documents publiés l’an dernier disent clairement qu’il s’agit de la sève d’un arbre génétiquement modifié et cloné en masse depuis des décennies.


	
— Les documents publiés ? Vous voulez dire volés, par une secte d’illuminés adeptes de théories du complot.


	
— Le Sang de la Terre n’est pas une secte. C’est un groupement militant d’écologistes engagés contre l’exploitation des dernières ressources. Et on dit même qu’ils sont bien plus que ça !


	
— Quoi qu’il en soit, ils n’ont aucune preuve de ce qu’ils avancent. Et je suis avocate, je vous le rappelle. Nous n’accusons pas sans preuve.


	
— Pourtant, on sait bien que les labos Gaya sur les colonies de Mars et de la Lune pratiquent ce genre d’expérience.


	
— Écoutez, je sais que n’avais pas une bonne image de ce gouvernement mais, croyez-moi, vous vous faites des idées. La température planétaire a certes augmenté mais elle a atteint un niveau stable. Et même si cela augmentait encore, les colonies extra-planétaires pourraient nous accueillir.


	
— Voilà pourquoi la terre est en si mauvais état ; on est prêt à l’abandonner au moindre problème…




	La dernière phrase lancée par Violetta installa un profond silence dans la pièce, faisant immédiatement tomber la pression. Après quelques secondes de silence, Candide intervint à nouveau.

	
	
— Je te raccompagne, Violetta, lança-t-il d’un air innocent.


	
— Oui, il se fait tard, et le RCVA est bondé à cette heure. Au revoir, madame Atlane.


	
— Au revoir, répondit-elle plus froidement.




	Candide raccompagna Violetta Lernon jusqu’au rez-de-chaussée en s’excusant à de nombreuses reprises de l’attitude plutôt agressive de sa compagne sur certains sujets. Après avoir échangé quelques mots, Violetta le quitta. Il resta quelques secondes dans l’entrée à la regarder s’éloigner avant de tourner les talons vers les boîtes aux lettres alignées dans le hall de l’immeuble. Il sortit plusieurs lettres qu’il regarda brièvement lorsqu’il remarqua l’une d’entre elles en particulier ; le sceau de l’ANUTE était apposé dessus. Tout en remontant l’escalier, il ouvrit la lettre et commença à lire. Il arriva dans l’appartement d’où Acelya commençait à lui lancer des critiques sur Violetta qu’elle avait vraiment du mal à supporter. Il entra dans la pièce principale tandis qu’elle rangeait ses affaires tout en lui parlant mais sans lui porter la moindre attention.

	
	
— Acelya ? lança le peintre pour attirer son regard.




	Elle se retourna et le vit, immobile au milieu de la pièce, une lettre à la main et un grand sourire aux lèvres. Puis elle finit par distinguer le sceau. Bouche bée, elle resta figée une seconde avant de courir vers Candide dans un cri de joie et de lui sauter au cou.

	
	
— Ils m’ont prise ! Je suis admise !


	
— Félicitations ! dit-il avec un sourire. Maintenant, tu vas pouvoir montrer à Violetta qu’elle a tort ; à moins qu’elle n’ait raison…




	Acelya le fusilla du regard.

	
	
— Très marrant, espèce d’idiot. Ne me gâche pas ma joie, on va fêter ça !




	Alors qu’elle partait en sautillant chercher une bouteille, Candide commençait à installer une table au centre de la pièce, au milieu des tableaux.

	
	
— J’ai le droit à un cadeau pour fêter mon succès au test de Moore ? demanda Acelya qui était déjà de retour, surexcitée.


	
— Je ne sais pas, qu’est ce qui te ferait plaisir ?


	
— Tu n’as pas une idée ? répondit-elle un sourire aux lèvres.




	Candide, qui commençait à la connaître, comprit immédiatement.

	
	
— D’accord, mais uniquement si tu me laisses terminer le tableau après. J’ai commencé cette toile il y a trois mois mais tu te rhabilles toujours trop vite.




	À peine, eut-il terminé sa phrase qu’Acelya l’entraîna dans la chambre à coucher. Il eut juste le temps de saisir une toile la représentant dénudée et allongée sur le lit, tout en sachant que, comme d’habitude, elle refuserait de poser pour lui.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Divagations numérisées

	 

	 

	 

	Neuronal record : life memory

	
	
- Enregistrements du 26/06/2120




	Enregistrements mémoriels d’Acelya Atlane :

	 

	Enregistrement 1 :

	Je suis heureuse ! Aujourd’hui et pour la première fois de mon existence, je vais participer à quelque chose qui me dépasse de loin. Je vais arrêter d’être un pion pour devenir l’un des engrenages de cette immense machine qu’est l’humanité. Enfin, je ne resterai plus là à regarder ce monde et ses problèmes ; enfin, je vais pouvoir changer les choses et transformer notre Union Terrienne en un paradis où nos enfants et les enfants de nos enfants auront envie de grandir. Nous tournons la page, nous rebâtissons notre civilisation dans l’harmonie et l’unité. Ensemble, nous sommes forts. Désormais plus rien ne pourra nous briser. Oui, aujourd’hui, je commence mon apprentissage, l’apprentissage de la sagesse. Bientôt, je serais l’une des grandes de ce monde et avec mes confrères nous pourrons transcender la vie humaine sur cette planète et sur les colonies. Ce nouvel ordre, cette alliance planétaire est une révolution. Elle résulte certes de centaines, de milliers d’années de guerre mais aujourd’hui, enfin, nous pouvons dire que la paix règne et qu’elle régnera en souveraine incontestée pour des siècles et des siècles. Bien sûr, il reste les parias, mais que vaut une poignée de pays face à une alliance aussi colossale ? Je reste persuadée qu’avec le temps ils partageront notre rêve. Quoi qu’il en soit, mon rêve à moi se réalise enfin. Être avocate ne me convenait plus ; je ne supportais plus de défendre des ordures ou de donner une sorte de vengeance à certaines victimes qui ne pouvaient en aucun cas tirer un trait sur ce qu’elles avaient subi. Je n’avais ni la patience ni le courage d’endosser tout ça. Cela fait des années que la politique me fait de l’œil. Elle a su changer au cours des dernières années et je crois que je peux lui apporter quelque chose. Quand j’étais enfant, j’ai vu tellement de morts, tellement de malheurs, que je me suis promis de tout faire pour que cela ne se produise plus. Mon père serait tellement fier de voir la femme que je suis devenue, de voir que comme lui je me dresse contre l’oppression au nom d’une terre unie. Il aurait rêvé de vivre dans un monde comme celui-là, et je suis prête à me battre pour qu’il perdure encore des siècles en se transformant, comme le dirait la grande Eonna Guilford, en une utopie réaliste. Quand j’ai reçu cette lettre, j’ai su que ma vie allait basculer. Est-ce que j’ai peur ? Pas du tout ; je trépigne d’impatience. Est-ce que je regrette ? Oh que non ! Cependant, la seule chose perturbant mon esprit ordinairement si rationnel est que, sur l’île, je ne pourrais plus voir mon amour. Ils m’ont dit que je ne pourrais le voir qu’une fois par mois lors de la formation pour éviter le plus possible d’avoir des contacts avec l’extérieur. La sécurité semble très stricte à Atlantis, ce qui est compréhensible étant donné que l’ensemble de la planète est gouverné en ce lieu. De plus, l’anonymat et le secret sont des choses indispensables dans ce nouveau gouvernement et on ne souhaite pas trop laisser sortir les futurs dirigeants de ce monde tant qu’ils ne sont pas formés. Quoi qu’il en soit, même si Candide va me manquer, je sais qu’il comprend l’importance de tout cela. Malgré son côté anticonformiste, il sait que notre nouveau gouvernement peut faire des merveilles si chacun consent à faire des sacrifices. De toute manière, il n’a pas le choix, il devra s’y faire. On m’a convoqué sur Atlantis la semaine prochaine pour le début de la formation. Chaque jour jusque-là va être une vraie torture, surtout que je dois terminer l’affaire en cours en supportant l’autre idiot d’Hoghart… Après deux mois, j’espère que le lobby de Gaya Robotics acceptera un accord à l’amiable. Mais ça passera vite, je pense. Mon objectif serait de me faire nommer chancelière du district sept ou du huit. Si j’obtiens le sept, je pourrais rester à New London puisque ce district se limite aux anciennes terres du Royaume-Uni et de l’Irlande. Cependant pour le huit, le district de la côte européenne, je devrais sans doute déménager à Paris ou à Madrid. Bien que j’aime beaucoup Paris, il serait plus judicieux de s’installer à Madrid pour m’éloigner un peu de la peste blanche qui se propage en France, même si d’après Gaya elle arrive à son terme après ces longues années de ravages. Mais n’en parlons pas trop vite ; je n’ai pas encore reçu la formation que je pense déjà à mon poste…

	 

	Enregistrement 2 :

	Une multitude de questions se bousculent dans mon esprit. Je ressens une soif, une soif inextinguible de savoir qui envahit tout mon corps et surtout mon esprit. On raconte beaucoup de choses sur l’apprentissage et sur Atlantis, tellement de choses différentes que je ne sais que croire. On dit que la formation se base sur les travaux d’Edwin Moore, l’un des plus grands philosophes de la fin du vingt et unième siècle qui aurait beaucoup influencé Guilford. La chancelière générale est d’ailleurs épaulée par l’ancien élève de Moore, Alon Bright. Cependant, le pauvre Moore est mort, assassiné par un fanatique il y a quelques années sans avoir pu transmettre son héritage. C’est Bright qui semble apporter la lumière sur notre civilisation à la place de son maître. En effet, le docteur Moore était persuadé, suite aux conflits des années cinquante à quatre-vingt-dix, que les responsables du chaos des dernières années étaient nos hommes politiques qui avaient toujours maintenu une séparation entre le pouvoir et les citoyens qu’ils étaient censés protéger. Il a donc écrit une thèse révolutionnaire sur une société utopique où les êtres humains pourraient prendre des décisions pour le bien commun en ignorant les problématiques individualistes. Pour cela, il a imaginé une société sans personnification du pouvoir, une société où une personne ne pourrait se retrouver au-dessus des autres. Il imagina aussi que cette société pourrait être dirigée par une assemblée de citoyens formés à la neutralité et à l’objectivité pour être le plus juste possible. C’est cette utopie de Moore qui donna naissance dans l’esprit d’Eonna Guilford au Conseil des Sages et à l’Union Terrienne. C’est pourquoi j’ai tellement hâte de rejoindre le rang de ces citoyens choisis, pour pouvoir devenir une part d’un tout. Qui plus est, aller à Atlantis est un rêve pour moi. Depuis que j’ai appris la nouvelle, je me vois marcher sur la grande place pavée, passer entre les statues jusqu’à la grande tour d’un blanc immaculé où trône fièrement le logo de l’Union. Devant l’entrée, un grand globe a été déposé, un globe terrestre avec tous les pays de l’ANUTE représentés en blanc. Ils devraient d’ailleurs ajouter les derniers parias d’ici quelques années. Je me vois arriver sur cette place et marcher solennellement vers la grande salle du conseil où m’attend un siège autour de la plus grande table du monde, une immense table ronde de pierre polie. Peut-être que je rêve, peut être que je raterais ma formation. Pourtant, une force me pousse à aller de l’avant. On m’a souvent qualifiée d’ambitieuse et d’arrogante. Je n’ai jamais pris l’ambition pour un défaut ; quant à l’arrogance, je pense qu’il faut l’être un minimum pour aller jusqu’au bout de ses rêves.

	 

	Enregistrement 3 :

	Contrairement à l’opinion qu’aurait eue mon père, ma mère n’aurait pas approuvé mes choix. Elle me reprocherait de sacrifier ma carrière d’avocate pour devenir ce qu’elle appelait un rapace. Mais la politique a changé ces dernières années. Cependant, je comprends la réticence qu’elle avait pour nos institutions, elle qui a dû endurer les cinquante affreuses, supporter les gouvernements affamant le peuple pour rester à flot, qui a vu des pays s’entretuer pour des ressources et Dieu sait quelles autres horreurs. C’est pour ça que je veux m’engager, pour ne pas que cela se produise à nouveau. Je pensais pourtant qu’étant donnée sa participation aux révoltes d’Octobre Pourpre, à la perte de son amour, elle comprendrait que je veuille améliorer les choses. Mais il faut croire que, quels que soient mes choix, je continuerai à la décevoir, même si elle n’est plus des nôtres.

	 

	Enregistrement 4 :

	Il est étrange que l’élément attisant le plus ma curiosité soit la nourriture présente sur Atlantis. La rumeur prêtant qu’ils se nourrissent de véritables fruits et légumes cultivés sous serres, non contaminés et parfaitement naturels. Je ne me souviens pas en avoir mangé depuis mes dix ans. La contamination des sols étant généralisée, il n’y a que sur une île au beau milieu de l’océan que l’on arrive à faire pousser quelque chose de comestible. On dit aussi qu’ils mangent de la vraie viande, de la viande non clonée, et qu’ils élèvent leurs propres bêtes ! Cela semble tellement surréaliste aujourd’hui. La viande devient tellement ferme après clonage et, quoi qu’en disent les fabricants, il y a toujours une odeur de soufre persistante. Quand on entend des centenaires nous parler de la nourriture d’antan, on en salive. Tout paraissait si bon, si tendre, si fondant… Aujourd’hui, si on veut quelque chose qui a de la saveur, rien ne vaut les dégustateurs numériques. Mais bon, je ne vois pas l’intérêt de simuler un goût si cela ne nous nourrit pas, et puis je dois dire que j’ai beaucoup de mal avec les électrodes. Peut-être que c’est juste un autre moyen nostalgique pour nous montrer tout ce qu’on a perdu au cours des cinquante dernières années. Enfin, je continue à avoir l’eau à la bouche en imaginant ce que je pourrais manger là-bas. Ils ont une poignée de grands chefs qui travaillent pour eux ainsi que plusieurs pâtissiers. On dit aussi qu’ils ont une grande cave remplie de nombreuses bouteilles récupérées après les guerres ; des bouteilles sans doute aussi vieilles que délicieuses. Aujourd’hui avec le raisin artificiel, j’ai toujours l’impression de boire du vinaigre. Mais je ne devrais pas me plaindre. Après tout, nous avons largement de quoi subvenir à nos besoins alors que ce n’est pas le cas de tous. Hier, à la fenêtre, j’ai vu un homme dans l’immeuble d’en face en train de faire cuire son chat. Comment l’en blâmer quand on voit le prix de la nourriture ? Les loyers ne coûtent presque plus rien depuis la chute démographique d’après-guerre. Mais quand on n’a pas les moyens d’acheter son propre cloneur, il semble presque impossible de se payer à manger tous les jours avec un salaire ordinaire. Alors je ne me plaindrais pas. Après tout, Candide vend toujours aussi bien ses tableaux, son talent est incontestable, et mon travail rapporte bien. À ce qu’on m’a dit, le salaire d’un membre du conseil est un peu inférieur à mon salaire habituel mais quand on connaît les avantages… entre la nourriture à volonté sur l’île, l’appartement et les transports en illimité, le calcul est vite fait. Mon salaire me servira à entretenir mon pauvre petit chou quand il ne vendra plus de tableaux.

	 

	Enregistrement 5 :

	Ça va être bien, vraiment bien. Je ne vois pas ce qui pourrait mal se passer. Et puis, même si ça se passe mal, cela restera une expérience incroyable. C’est formidable après tout, une chance unique. Beaucoup de personnes aimeraient être à ma place. Maintenant, tout ce que je dois faire, c’est me montrer digne de cette chance qui m’est offerte et ne surtout pas oublier mon objectif. Quel est-il ? me demandera-t-on. Mon objectif est de bâtir une utopie.

	 

	 

	
	
- Enregistrements du 15/07/2120




	Enregistrements mémoriels de Candide Blum :

	 

	Enregistrement 1 :

	Je suis triste. Oui, c’est égoïste. C’est égoïste d’être triste du bonheur des autres, encore plus quand il s’agit de celui de la personne qu’on aime. Mais que puis-je faire contre cela ? Il est normal que je sois triste à l’idée de ne plus vivre sous le même toit que la femme de ma vie. Je ne vais presque plus la voir durant plusieurs mois ; juste une ou deux fois apparemment. Attention, je ne lui reproche pas ses choix, bien au contraire. Elle fait ce qu’elle croit juste et elle le fait pour le bien de tous. C’est honorable, respectable et tout ce qu’il y a de plus noble. Malgré cela, je reste triste puisque, en se consacrant aux autres, elle se consacre un peu moins à moi. Alors oui, c’est égoïste, mais comment pourrait-il en être autrement dans mon esprit ? Elle est ma force, mon espoir, mon inspiration ; elle est ma raison de me lever le matin et celle de me coucher le soir. C’est elle qui fait de moi ce que je suis, alors comment vais-je tenir sans elle ? Je ne peux m’empêcher de penser à ce qu’était ma vie avant notre rencontre et à ce qu’elle deviendra si elle me quitte. Mais je dois sortir cette idée de ma tête ; elle ne me quitte pas, ce n’est que temporaire. Je ne crois pas qu’elle mesure l’effet que son absence va provoquer en moi. J’aimerais pouvoir lui dire, pourtant je ne trouve pas les mots. C’est étrange, moi qui connais tant de moyens de m’exprimer à travers l’art, j’ai parfois du mal à trouver de simples mots. Pourtant les mots sont tout. Ils font de nous ce que nous sommes et notre manière de percevoir ou de décrire le monde. On ne peut comprendre un concept qui n’a pas de nom ou de mots pour le décrire. Et l’amour ? Peut-on le comprendre ? Peut-on prétendre pouvoir l’expliquer par des mots ? C’est pour cela que je n’arrive pas à l’exprimer. Je ne peux trouver les mots pour la simple et bonne raison que l’amour est indescriptible, incompréhensible, primitif et pourtant si complexe. Je ne peux trouver les mots pour lui dire combien elle compte pour moi et comment elle transcende la vie autour d’elle.

	 

	Enregistrement 2 :

	On me dit souvent que nous sommes trop différents pour être ensemble Acelya et moi, que nous avons peu de points communs ou de similitudes. C’est un point de vue que je trouve assez étrange. Il faut vraiment être égocentrique pour aimer quelqu’un parce qu’il possède nos propres traits de caractère. Non, la vérité est que c’est notre opposition qui fait que nous sommes si bien ensemble. Chacun est à sa place ; chacun a besoin de l’autre pour lui apporter ce qui lui manque. En réalité, comme le Ying et le Yang, nous sommes complémentaires, deux parts d’un tout indissociable. Du moins, c’est comme ça que je le vois ; j’espère que c’est réciproque. En fait, ce sont les apparences qui nous séparent. Je dirais qu’elle est très libre à l’intérieur mais très conformiste à l’extérieur. À l’inverse, je parais plutôt libre à l’extérieur, en tant qu’artiste notamment, pourtant je reste très renfermé à l’intérieur, comme si mon cœur était enchaîné au poids du monde. C’est ce qui fait que je l’aime tant. Je libère son corps, elle libère mon esprit, m’inspirant toutes les œuvres que j’expire.

	 

	Enregistrement 3 :

	Ce matin, elle me parlait de son excitation croissante à l’idée de se rendre là-bas. J’espère qu’elle ne sera pas déçue mais j’en doute. J’ai bien peur que ses rêves ne se brisent lorsqu’elle constatera l’état des choses à Atlantis. Après tout, même si la paix règne, ils doivent reconstruire un monde à l’agonie. Mais elle y croit et son caractère optimiste ne peut être entamé par mon incrédulité envers la politique. Comment pourrais-je croire en eux après ce qu’ils ont fait à ma famille ? Chaque jour en fermant les yeux, je les revois emmener mon père et mes frères ; chaque jour, j’entends leurs cris et je vois leurs visages disparaître dans l’obscurité du couloir pour ne jamais revenir. Acelya affirme fièrement que ce nouveau gouvernement, auquel elle va participer, n’a rien avoir avec les extrémistes fascistes qui étaient au pouvoir à l’époque en Grande-Bretagne et dans le reste de l’Europe. Pourtant je n’arrive pas à effacer cette idée de ma tête, l’idée que l’ANUTE et l’Union Terrienne ne sont que l’alliance de ces régimes autoritaires. Mais je dois me tromper. Acelya est plus sage que moi et je dois la croire quand elle me dit qu’Eonna Guilford a mis fin à tout cela. Je veux la croire pour pouvoir la soutenir de mon mieux. Elle semble tellement y croire ; je n’ai jamais vu une athée avoir autant la foi. À l’inverse, elle me reproche souvent de n’avoir aucune conviction, de n’avoir foi en rien. Mais elle se trompe. En réalité, j’ai foi, foi en l’amour que je lui porte et en celui qu’elle me donne, foi en sa force de cœur et d’esprit.

	 

	Enregistrement 4 :

	Atlantis est un endroit étrange que j’ai encore beaucoup de mal à comprendre et à cerner : je ne sais qu’en penser. L’artiste que je suis ne pourra que reconnaître la splendeur du lieu et le gigantisme des espaces sur cette cité défiant la raison. Pourtant, même si je n’y suis jamais allé, cet endroit semble concentrer une aura étrange. Certes, la vie y est sans doute très paisible, mais la pression liée à l’histoire des lieux doit être étrange. Je ne sais pas s’il fait bon vivre en ces lieux. Je dois dire que cela m’inquiète pour Acelya. J’imagine une ambiance assez tendue en ce centre du pouvoir planétaire avec les décisions primordiales qu’ils doivent prendre. Le bon côté doit être cette foule hétéroclite qui s’active. On ne peut reprocher au nouveau gouvernement de ne pas être proche du peuple ; après tout, au sein du conseil, il y a plusieurs ouvriers, un maçon, un philosophe, un instituteur… Il n’y a aucune restriction et toutes les classes sociales sont les bienvenues. Paradoxalement, il y a une véritable omerta en ces lieux qui empêche toute personne travaillant sur le site de trop parler de ce qui s’y passe. Ils prétendent que c’est pour éviter tout contact avec le monde extérieur, pour éviter de parasiter leurs jugements. C’est étrange je dois dire, même si je comprends la volonté d’anonymat de ce nouveau gouvernement. En dehors des quelques pontes, on ne voit pas trop nos dirigeants, ce qui n’est pas sans me déplaire. Ce qui est plutôt bien pour nous, c’est qu’Acelya ne fera pas plus de vagues en politique qu’elle n’en a fait comme avocate. La justice est encore médiatisée mais la vie politique a fait le choix de l’isolement au grand damne des médias. Je ne sais pas quoi en penser. Dans un sens, on dirait qu’ils nous cachent des choses ; d’un autre côté, ils ne sont pas influencés dans leurs choix et doivent en effet être plus justes dans leurs réflexions. Quoi qu’il en soit, maintenant que je vais avoir ma petite espionne sur place, je vais pouvoir avoir vent des ragots et des noirs secrets de nos dirigeants. Je rigole, bien entendu ; je me méfie d’eux mais je ne pense pas qu’un gouvernement si progressiste ait beaucoup de cadavres sous le tapis. En tout cas, c’est ce que je souhaite de tout mon cœur.

	 

	Enregistrement 5 :

	Tout à l’heure, nous avons vu une intervention publique d’Eonna Guilford sur l’holoviseur. Acelya semble lui vouer un culte. À ses yeux, Eonna est celle qui nous a tous sauvés, et c’est ce que tout le monde dit d’ailleurs. Je ne vois aucune raison de penser le contraire ; après tout, tout semble montrer son franc succès pour redresser le monde même si cela prend du temps. Pourquoi ne pourrais-je pas y croire moi aussi ? Pourquoi je ne pourrais pas voir le monde tel qu’Acelya le voit, plein d’espoir et avec une foi inébranlable dans cet avenir radieux qu’elle voudrait voir grandir ? Tous les jours, elle m’épate un peu plus. Comment peut-elle encore avoir cette foi ? Comment, après tout ce que la vie lui a pris, peut-elle encore avancer et rester optimiste sans cesser de croire en l’utopie de demain ? Si j’avais ne serait-ce qu’un dixième de sa force d’esprit, peut être que je pourrais moi aussi m’engager pour une cause qui me tient à cœur. Mais je n’ai ni sa volonté ni son courage. Mon seul moyen de changer les choses, c’est d’exprimer des émotions à travers mon art, car je reste persuadé que l’art a le pouvoir de marquer les esprits et de changer radicalement les gens au plus profond d’eux-mêmes.

	 

	Enregistrement 6 :

	Créer est devenu la seule chose importante dans ma vie, sans parler d’Acelya bien entendu. J’ai été tellement perdu dans ma jeunesse, j’ai tellement cherché ma voie que je suis assez content d’en être arrivé là aujourd’hui. J’ai toujours voulu créer sans avoir la chance de pouvoir le faire ou du moins de pouvoir en vivre. Je crois que c’est ma raison d’être. Pourquoi ? En réalité, pour moi, c’est assez simple. Un métier peut avoir de nombreuses fonctions : protéger le peuple, le guider, le nourrir, améliorer ses conditions de vie, bâtir son environnement… Moi, tout ce que j’essaye de faire, c’est de transcender leur perception du monde, mais aussi de leur apporter ce qui manque à tous et à moi notamment : de l’espoir. Quand on voit une œuvre, que ce soit un tableau, une sculpture ou qu’on entend un air de musique, on a la possibilité de ressentir des émotions particulièrement fortes. Quelles que soient ces émotions, de la tristesse, de la joie ou de la passion, elles nous permettent d’ouvrir notre esprit à un monde sensoriel, cognitif, toujours surprenant et tellement rarement décevant. J’en fais peut-être trop, mais l’art a toujours eu cette influence sur moi depuis mon plus jeune âge. Je sens encore l’odeur du bois de l’atelier de luthier de mon père, ou encore le contact de ses doigts pleins de sciure sur ma joue pour me réconforter. Je me souviens aussi des cordes qui tintinnabulaient à mes oreilles. Au milieu de ça, je me souviens de l’absence, du vide laissé par sa mort et de l’effet que ce grand portrait de lui, réalisé par un artiste malheureusement méconnu, faisait lorsque je le contemplais. C’est pour ça que je peins et que j’apprends à jouer, comme si de simples toiles pouvaient remplacer un père, comme si de simples notes pouvaient me rappeler son amour. Tant d’œuvres ont construit ma vie. À chacune d’elles, je prends une voie ; à chacune d’elle je fais un choix. Et que de choix… Quel fut le plus important ? Une décision simple mais affreusement oppressante ; je m’en souviens comme si c’était hier. Tout est parti de « La Dame ». C’est une toile, une toile qui n’a certes pas beaucoup de prétention ni de grande valeur, mais qui a changé ma vie à tout jamais. C’était ma première exposition, enfin si je puis dire. Trois de mes tableaux servant de faire-valoir aux œuvres des plus grands artistes contemporains. Mon travail servait de décoration, pas d’exposition. Parmi ces trois tableaux se trouvait « La Dame ». Ce tableau qui m’était apparu dans un moment de profonde déprime devant les images des émeutes d’Octobre Pourpre. Il représente une grande place recouverte de neige, une place grise et morose purifiée par cette pureté blanche que nous apporte l’hiver. Au milieu de cette place, on peut apercevoir deux silhouettes : tout d’abord, une vieille dame est agenouillée au sol au beau milieu de la place et semble tenir la deuxième silhouette entre ses bras. Celle-ci représente une petite fille blessée dont le sang coule et s’étend tragiquement sur la fine couche blanche. La vieille dame regarde la petite fille en versant quelques larmes sans pouvoir faire autre chose que la laisser partir. Alors oui, ça n’a rien de joyeux. Et pourtant c’est cette toile qui m’a permis de faire la plus belle rencontre de ma vie. Beaucoup de monde était présent à l’exposition mais ce n’était guère mes tableaux qu’ils étaient venus voir. Non, ils étaient tous agglutinés derrière les grands pontes de l’art moderne, du néo-cubisme en passant par l’hyper-symbolisme, à savoir lequel pourrait cirer les pompes des plus riches d’entre eux. De mon côté, voyant que mes tableaux ne serviraient que de toiles de fond à leurs exhibitions de toiles blanches tâchées de figures géométriques sans saveur, je partis à l’assaut du buffet espérant oublier les railleries de mes pères sur mes « croûtes d’un autre temps ». Et c’est là que je la vis. Alors que j’engouffrais dans ma bouche, avec la grâce d’un Gargantua ou d’un ogre quelconque, un petit four qui n’avait de petit que le nom, je remarquais du coin de l’œil une femme ravissante, aux cheveux noirs comme le néant, qui semblait perdue dans l’immensité de la place enneigée, ou peut-être dans les yeux humides de la vieille dame agenouillée. Elle ne ressemblait en rien aux personnes présentes. Beaucoup plus simple, elle portait un chemisier blanc et un long pantalon noir. Elle était la seule femme présente à ne porter ni robe ni talons hauts et à ne pas être maquillée, ce que je trouvais particulièrement bien. L’élégance dans la simplicité. Elle était là, seule dans le coin obscur où l’on avait cloîtré mes toiles. Alors qu’elle se retournait pour observer mes autres tableaux, mes yeux furent attirés par la pureté des siens dont les iris d’un vert émeraude brillaient sous la faible lumière tamisée de mon coin à croûtes. Étrangement, frénétiquement, comme hypnotisée, elle retournait sans cesse sur « La Dame ». Cette jeune avocate fraîchement diplômée flânait devant mon tableau comme à la recherche d’une quelconque vérité. Ce fut à cet instant que je pris la plus grande décision de ma vie : celle d’aborder Acelya Atlane. L’hésitation fut longue et persistante, mais elle restait accrochée à mon tableau telle une plante carnivore qui attendait sa proie. Et comme toute proie naïve, je ne pus résister à l’envie de m’approcher. La première chose qui marqua mon esprit alors que je m’approchais fut l’odeur délicate de son parfum, ce parfum fruité qui semble l’accompagner partout et qui n’est pas sans rappeler l’odeur de la vanille. Quoi qu’il en soit, autant envoûté par l’odeur que par la vue, je continuais de me diriger vers elle d’un pas lent et lancinant, ma foi fort hésitant à l’idée d’aborder une femme qui semblait supérieure à moi en toute chose. Puis, pas à pas, je finis par me trouver debout à côté d’elle, immobile et silencieux. « C’est envoûtant n’est-ce pas ? » me dit-elle alors. J’étais d’accord avec elle, sauf qu’elle parlait de la toile alors que je pensais à elle. « L’artiste a vraiment réussi à saisir toute l’intensité émotionnelle de la scène, la beauté comme la tristesse », poursuivit-elle. Ne sachant que dire, je fixais mon propre tableau à côté d’elle sans oser lui dire qu’il était de moi. « C’est étrange, on entend tous les pseudo-artistes contemporains étaler leur arrogance alors qu’ils n’exposent que des œuvres sans saveur. En revanche, les vrais artistes comme celui qui a peint ça ne sont pas venus », dit-elle d’un air attristé. « Vous savez, madame, si l’artiste était présent, il vous dirait sans doute qu’il n’a fait que représenter la somptueuse tristesse du monde dans lequel on vit », répondis-je par lâcheté, ne souhaitant pas assumer mon œuvre devant elle. Mais je crois qu’elle a toujours vu clair en moi ; elle savait très bien que j’étais le peintre. Cependant, elle continuait à jouer à ce petit jeu, et surtout à jouer avec moi, pour voir l’étendue de ma timidité. Ainsi, après un court échange, elle finit par me dire : « C’est dommage, si l’artiste avait été là, je lui aurais proposé d’aller boire un verre pour discuter plus librement de son travail et faire plus ample connaissance ». À cet instant, nous nous sommes regardés fixement pendant quelques secondes, mes yeux plongés dans son regard vert illuminant mon âme comme une aurore boréale. Puis nous avons fini par éclater de rire, comprenant la situation. Bien sûr, les grands snobinards présents nous fixèrent mais c’était sans importance pour nous. Pendant de longues minutes, je lui expliquais en détail ce qui m’avait inspiré chacun de mes tableaux, les problèmes que j’avais rencontrés, les techniques utilisées… Finalement, voulant fuir cette foule d’aristocrates pompeux, nous partîmes boire ce fameux verre. Pendant de longues minutes, je l’ai écoutée me décrire son travail et sa vie avec tellement d’éloquence que je fus touché. Je buvais chacun de ses mots qui m’inspiraient profondément. J’étais envoûté. Le mouvement de ses lèvres, les gestes lents et délicats de ses mains, ses longs cheveux noirs, contrastant avec ses yeux luisants, son sourire, sa vitalité… tout était tellement émotif, sensuel et envoûtant que je ne pouvais que l’écouter. Après un long moment, elle finit par me demander de lui parler de moi. Je fus bien embêté car, à vrai dire, il n’y avait rien de notable. Je n’étais qu’un pauvre hère armé de mon art, ne cherchant qu’un moyen d’émouvoir. Ce fut mot pour mot ce que je lui dis. Elle fut profondément touchée et me répondit en ces mots : « D’un hère, vous n’en avez pas l’air ; vous êtes un artiste, soyez-en fier. Et si vous souhaitez émouvoir, sachez ceci : de toute ma vie, jamais une œuvre ne m’avait fait l’effet de la vôtre. Vous avez redonné vie à mon cœur meurtri et je vous en remercie ». Puis, lentement, délicatement, elle déposa un léger baiser sur le coin de mes lèvres. Petit à petit, nous nous rapprochions de l’autre. Le baiser devint étreinte ; l’étreinte nous poussa à nous embrasser de plus belle, plus intensément, plus passionnément. Ce soir-là, nous sommes allés chez moi ; et au milieu des tableaux, sur ce matelas qui me servait à l’époque de lit, je lui ai juré que, quoi qu’il arrive, je ne cesserais jamais d’attendrir son cœur.
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